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Il /r ademoiselle  Mary  de  Komar  jouit  déjà  d'une 
■'-'■*•  certaine  notoriété  dans  le  monde  littéraire. 
Elle  a  publié,  dans  la  collection  Gillon  et  dans 
plusieurs  revues  littéraires  et  artistiques,  d'aima- 
bles récits  et  de  charmantes  nouvelles. 

Russe  d'origine,  M'^^  Mary  de  Komar  appar- 
tient aussi  bien  à  la  Belgique  qu'à  la  France. 

A  la  Belgique,  par  son  éducation  et  par  ses 
relations  sociales. 

A  la  France,  par  la  nature  de  son  talent  litté- 
raire, vif,  net,  concis  et  dramatique. 

La  petite  comédie  :  La  femme  de  Zozo,  écrite 
toute  de  verve  et  de  bonne  humeur,  est  en  outre 
remplie  de  cette  observation  subtile  et  délicate 


qui  appartient  surtout  à  la  subtilité  et  à  la  délica- 
tesse de  l'esprit  féminin. 

Représentée  d'abord  dans  les  salons  de  la 
Société  Russe,  puis  à  Londres,  puis  à  Paris  —  à 
l'hôtel  Lambert  —  dont  il  suffit  de  citer  le  nom 
pour  désigner  la  Société  d'élite  qui  fréquente  ses 
salons;  —  lue,  enfin,  devant  les  assemblées  les 
plus  diverses,  les  plus  variées,  et  —  notamment 
au  Cercle  d'Escrime  de  Bruxelles,  —  partout, 
cette  charmante  petite  comédie  a  obtenu  le  plus 
vif  et  le  plus  légitime  succès. 

Cédant  à  de  nombreuses  sollicitations,  l'auteur 
s'est  décidée  à  la  publier  ;  et,  à  commencer  par 
elle,  la  série  d'un  «  nouveau  théâtre  de  Salon  et 
de  Société  n  qui  ne  peut  manquer  d'être  recher- 
ché et  accueilli  par  les  gens  du  monde  qui  font, 
des  représentations  dramatiques,  le  principal 
attrait  de  leurs  réunions  artistiques. 

Note  de  l'éditeur. 
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M.  Anatole  Gringorius,  65  ans. 
Mme  PuLCHÉRiE  Gringorius,  sa  femme,  45  ans. 
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normande. 
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LA, 

FEMME  DE  ZOZO 


COMÉDIE  EN  1  ACTE 


La  scène  se  passe  à  la  campagne,  aux  environs  de  Paris. 

Salon  à  deux  portes  ;  à  droite  un  bureau  ;  à  gauche  un  canapé, 
un  petit  guéridon  ;  au  fond  un  ^r and  fauteuil  et  une  table  couverte 
de  boites  à  collection  d'insectes  et  de  papillons.  Une  fenêtre  à  ^au^he 
donnant  sur  un  jardin. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

GRINGORIUS  {entrant  à  droite). 

Il  est  vêtu  (Tune  longue  robe  de  chambre  à  ramages  écla- 
tants^ barbe  blanche,  cheveux  longs  et  grisonnants,  lunettes, 
chapeau  de  jardin  sur  lequel  sont  piqués  des  papillons  ;  sous  le 
bras  un  Jilet  à  papillons.  Il  va  s'asseoir  au  bureau  à  droite. 
Oui,  oui,  (examinant  un  papillon  qu'il  tient  à  la  main)  c'est 
la  TESTA  nera!  Jamais  je  n'aurais  espéré  la  trouver  dans 
nos  parages  ! 

Hé  !  hé  !  voilà  une  jolie  récolte  en  un  jour  (étant  son 
chapeau)  un  microlépidoptére,  un  machaon,  et  l'artica- 
caja.  Bon  !  remettons-les  là-haut  jusqu'à  plus  tard.  (îl 
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remet  son  chapeau.)  Il  faut  que  j'informe  ma  femme  de 
ces  belles  trouvailles.  (Courant  aux  deux  portes)  Pul- 
chérie  !...  Pulchérie  !...  j'ai  la  testa  nera,  ma  bonne,  la 

TESTA  NERA  ! 

SCÈNE  II 

GRINGORIUS,     PULCHÉRIE. 

PULCHÉRIE  (en peignoir)  entrant  précipitamment  par  la  porte 

opposée  à  celle  oii  se  trouve  Gringotius. 
Une  lettre  Anatole  !  Une  lettre  de  notre  Zozo  ! 

GRINGORIUS. 

De  notre  Zozo  !...  Ah  !  enfin  !  Mais  dis  donc,  ma 
bonne,  tu  sais,  c'est  une  testa  nera  ! 

PULCHÉRIE  {décachetant  la  lettre  et  lisant). 

Eh  !  le  diable  emporte  ta  testa  nera  ! 

GRINGORIUS  (abasourdi). 

Tu  dis  !  !  Pulchérie,  une  telle  expression  dans  ta 
bouche  féminme  ! 

PULCHÉRIE, 

Alors  tu  ne  veux  pas  savoir  ce  que  nous  dit  notre 
Zozo.  Tendre  père,  va  ! 

GRINGORIUS  (s'asseyant  au  bureau). 

Zozo  a  manqué  à  ses  devoirs  de  fils  en  restant  six 
semaines  sans  nous  donner  de  ses  nouvelles  !  Je  suis  en 
droit  d'accueillir  avec  réserve  sa  missive  :  cela  sied  à 
ma  dignité  de  père  offensé. 


PULCHÉRIE  {qui  s'est  assise  à  gauche  pour  lire  la  lettre). 

Eh  !  te  tairas-tu  enfin  !  Tu  bavardes  comme  une  pie. 
Je  ne  comprends  pas  un  mot  à  ce  que  je  lis. 

GRINGORIUS    (très  dignement). 
Eh  bien,  ma  bonne,  ne  lis  pas  ! 

PULCHÉRIE    {allant  à  lui). 
Ne  lis  pas  !  Tiens  !  tu  me  fais  bouillir  le  sang.  Il  s'en 
faut  de  ça...  que  je  ne  t'arrache  tout  ton  échafaudage 
de  coléoptères,  de  nevroptcres  et  de  mollusques  !  (Elle 
va  se  raîseoir.J 

GRINGORIUS  {se  levant). 

De  mollusques  !  malheureuse,  tu  outrages  la  science  ! 
Sache  que  dans  l'ordre  des  mollusques  se  rangent  les 
méduses,  les  limaces,  les  huîtres. 

PULCHÉRIE  {avec  colère). 
Huître  toi-même  !...  Me  laisseras-tu  lire  ma  lettre 
enfin  !  Empêcher  une  mère  qui  n'a  qu'un  fils,  et...  un  fils 
en  Amérique  encore,  de  lire  la  lettre  de  son  enfant.  (Hors 
d'elle-même  se  levant. J  Ah  !  vois-tu,  toi,  tes  huîtres,  tes 
coléoptères,  tes  mollusques... 

GRINGORIUS  {se  bouchant  les  oreilles). 
Grâce  !  pour  les  huîtres  !  pour  les  mollusques  !   mes 
oreilles  de  savant  ne  supportent  pas  tes  errements. 
(Puïchériey  furieuse,  soH  en  haussant  les  épaules.) 

GRINGORIUS. 

Bon  !  la  voilà  partie  !  Ah  bien,  tant  mieux  ! 

Mais  la  lettre.  (Il  va  chercher  sur  le  guéridon  h  droite.) 
Tiens,  elle  a  pris  la  lettre  !  (Il  prend  sa  pipe,  t'allume,  va 
s'asseoir  sur  le  fauteuil  et  fume.) 
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Ce  cher  Zozo  !...  pourtant,  je  voudrais  bien  savoir  ce 
qu'il  écrit  !  mais  pouvais-je  manifester  ce  désir...  qui 
est  une  faiblesse...  devant  ma  femme  !  devant  une 
femme  !  Ces  êtres  tendres  et  faibles  aiment  à  voir  en 
nous  des  stoïques,  des  insensibles.  Aussi,  ai-je  visé  toute 
ma  vie  à  inspirer  à  Pulchérie  un  respect  profond  pour 
ma  dignité  d'homme...  d'abord,...  une  confiance  iné- 
branlable... en  mes  jugements...  et  mon  intelligence. 
Elle  me  croit  sincèrement  le  plus  parfait  des  hommes, 
insensible   à  la  douleur,  impeccable,  invulnérable,  in... 

PULCHÉRIE   rentrant  les   bras  étendus,  Tair  éplorè  ;  elle  se  laisse 
choir  sur  le  canapé  et  san^lotte  en  murmurant  : 

Oh  !  Zozo  !  oh  !  Zozo  !  mon  pauvre  Zozo  ! 
GRINGORIUS    {se  levant  vivement). 

Ah  !  mon  Dieu  !  Zozo  est  mort  !  (Il  retombe  lourdement 
sur  son  fauteuil^  son  chapeau  roule  à  terre.) 

PULCHÉRIE. 

Eh  non  !  idiot  !  il  n'est  pas  mort,  puisqu'il  nous 
écrit. 

GRINGORIUS  {se  redressant  avec  dignité). 
Madame  !  Veuillez  vous  rappeler  que  c'est  à  votre 
époux  et  maître  que  vous  vous  adressez,  et  que  l'épi- 
théte  de,  de...  l'épithéte...  enfin...  dont  vous  venez 
de  vous  servir  est  malsonnante  et  déplacée...  entendez- 
vous,  madame  ?  entendez-vous  ? 

PULCHÉRIE. 
Vous  m'impatientez  avec  vos  sornettes  ! 

GRINGORIUS. 
Le  chagrin  lui  trouble  la  tête,  faible  femme  !...  pauvre 
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enfant.  Mais  encore,  qu'est-il  arrivé  à  notre  Zozo?.,  (se 
reprenant)  à  votre  Zozo  ? 

PULCHÉRIE. 

A  votre  Zozo  !  N'avez-vous  pas  honte  !  Oh  !  tenez, 
vous  avez  le  don  de  me  mettre  hors  de  moi  !  Père  sans 
entrailles,...  affreux  saturne  que  vous  êtes. 

GRINGORIUS. 

Du  calme,  ma  bonne  amie,  du  calme,  ma  petite  Pul- 
chérie.  (A  part.)  Ah  !  quand  saurai-je  ce  qui  est  arrivé  à 
mon  fils.  (A  Pulchén'e.J  Eh  bien,  voyons  !  faites-moi  voir 
la  lettre  de...  de  Zozo  ! 

PULCHÉRIE. 

Enfin  !  ce  n'est  pas  malheureux.  Asseyez-vous  là,  je 
vous  la  lirai.  (Il  s'assied  près  d'elle  sur  le  canapé.)  (Lisant) 
«  New-York,  ii  juin.  (D'une  voix  pleine  de  larmes.)  Cher 
«  papa,  chère  maman,  à  l'heure  où  vous  recevrez  cette 
«  lettre,  votre  Zozo...»  (Elle pleure)  Ah  !  mon  Dieu!  ah  ! 
mon  Dieu  ! 

GRINGORIUS. 
Quoi  donc  !  quoi  donc  ? 

PULCHÉRIE    {continuant). 
«  Votre  Zozo  sera  marié  !...» 

GRINGORIUS  {se  levant  brusquement). 
Marié  !  Zozo  !...  sans  notre  consentement  !  ah  !  non, 
c'est  trop  fort  ! 

PULCHÉRIE    {continuant). 

«  Oui  ;  je  vois  votre  étonnement,  j'entends  vos 
reproches...» 
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GRINGORIUS. 
Ventrebleu  de  saint  Gris,  il  ne  se  trompe  pas  ! 

PULCHÉRIE  (continuant). 

«  Mais  ma  volonté  n'a  joué  aucun  rôle  dans  cet  événe- 
ment...» 

GRINGORIUS. 

Ah  I  c'est  original. 

PULCHÉRIE  (lisant). 
«  J'ai  été  enlevé  !  !  » 

GRINGORIUS. 
Ah  !  ! 

PULCHÉRIE. 
C'est  affreux  ce  qui  se  passe  là- bas  en  Amérique  ! 
f Lisant)  :  «  enlevé  par  mon  futur  beau- père,  qui  ne  m'a 
«  rendu  la  liberté  qu'après  m'avoir  fait  signer  un  contrat 
«  de  mariage  !  Ce  sont  les  mœurs  du  pays  ;  ici  on 
«  trouve  cela  tout  naturel  !  D'ailleurs,  je  suis  enchanté  ; 
«  ma  femme  est  charmante  et  je  l'adore...» 

GRINGORIUS   {attendri.) 
Ce  cher  enfant. 

PULCHÉRIE    {lisant). 
M  Seulement,  elle  est  très  gâtée   et  a  toujours  fait 
«  toutes  ses  volontés...» 

GRINGORIUS. 
Aïe  !  pauvre  Zozo  ! 

PULCHÉRIE  (lisant), 
«  Elle  s'est  mis  en  tète  de  voir  Paris  et,  de  plus,  sa 
«  santé  délicate  nécessite  une  cure  qu'elle  ne  peut  faire 
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«  dans  le  pays.  Comme  il  m'est  impossible  de  l'accompa- 
«  gner,  étant  surchargé  d'affaires  qui  vont  me  faire 
'(  gagner  des  millions...»  (Pulchérie  ôte  ses  lunettes  et  les 
essuie). 

GRINGORIUS. 

Des  millions  !   hé   !    hé  !    il  fait   son  chemin,   votre 
fiston  ! 

PULCHÉRIE    {reprenant  sa  lecture), 

«  ...gagner  des  millions,  je  vous  envoie  ma  femme, 
«  ma  chère  petite  Da...  Dazy  (le  drôle  de  nom),  afin 
«  que  vous  lui  fassiez  les  honneurs  de  notre  beau 
«  Paris,  afin  que  vous  la  soigniez  bien,  et  que  vous 
«  appreniez  à  l'aimer  tout  autant  que  je  l'aime  moi- 
«  même...  Si  mes  calculs  ne  me  trompent  pas,  elle  sera 
«  chez  vous  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  vers  le  30...» 
(s' interrompant)  Le  30  !  !  ah  !  miséricorde  !  c'est  que  je 
n'avais  pas  lu  la  lettre  jusqu'au  bout  !  !  le  30  !  le  30  !,.. 
(se  levant  et  courant  regarder  au  calendrier)  Mais  c'est  aujour- 
d'hui !  Mon  Dieu  !  combien  de  temps  sa  lettre  est-elle 
donc  restée  en  route  ?...  datée  du  11  juin  !  Presque  un 
mois  !  duel  retard,  quel  contretemps  ;  Gringorius,  mon 
ami,  nous  porterons  plainte  au  ministère  de  la  marine  ! 
Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  (se  prenant  la  tête  dans  ses 
mains.)  c'est  quïl  va  falloir  préparer  une  chambre  (elle 
sonne).  Qiielle  chambre  lui  donnerons-nous,  mon  ami  ? 

GRINGORIUS  (avec  chaleur), 

La  plus  belle,  mon  amie  (se  reprenant)  hum  !  hum  ! 
(avec  dignité)  la  plus  belle,  mon  amie,  nous  revient  à 
nous,  et  doit  nous  rester  à  nous,  les  parents  offensés  de 
l'algarade  de  notre  fils.  Que  la  faute  en  retombe  sur  sa 
femme  ! 
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PULCHERIE. 

Tu  es  absurde  !  C'est  bien  le  moment  de  faire  des 
phrases.  Il  faut  que  cette  enfant  soit  bien  logée.  (Elle 
sonne.)  Cette  Périnette  est  donc  sourde  !  (Elle  sonne  avec 
acharnement.) 

GRINGORIUS. 

Si  VOUS  voulez  enfreindre  toutes  les  règles  de  la  bien- 
séance, je  ne  me  môle  plus  de  rien.  (Il sort  d'un  pas  majes- 
tueux par  la  porte  de  droite.) 

SCÈNE  III 

PULCHERIE,  PÉRINETTE. 

PÉRINETTE,  {accourant  par  la  porte  de  gauche). 

Voilà,   voilà,  madame,  j'  son  là  ! 

PULCHERIE. 

Ah  !  j'  son  là  !  C'est  bien  heureux  ;  voilà  une  heure 
que  je  sonne. 

PÉRINETTE   {riant). 

Dame  !  j'ons  ben  entendu  !  J'étions  pas  sourde. 

PULCHERIE. 

Eh  !  que  ne  venais-tu,  alors,  péronnelle  ! 

PÉRINETTE    {offensée). 

Je  m'appelle  Périnette,  Madame,  pas  Péronnelle. 

PULCHERIE    {avec  colère). 

Je  dis  que  tu  es  une  péronnelle...  où  étais-tu,  alors, 
puisque  tu  ne  venais  pas  ? 


—  15 


PERINETTE, 


J'arrangions  ma  coiffe  qui  était  de  travers  ! 

Là  !  C'est  pas  plus  malin  que  ça  !  Madame  disions  tou- 
jours que  je  devions  avoir  plus  de  tenue  !  Or,  que  que 
Madame  aurions  dit  si  j 'étions  entrée  avec  ma  coiiïe 
comme  ça  (elle  tire  sa  coiffe  sur  l'oreille). 

PULCHÉRIE. 

Mon  Dieu,  c'est  bon  !  Tais-toi  !  Il  va  falloir  préparer 
la  chambre  bleue  pour  ma  belle-fille  qui  arrive. 

PERINETTE  (à  ^ar/). 

Madame  a  une  fille  qui  est  belle,  cela  m'étonne  ! 

PULCHÉRIE. 
Tu  dis  ? 

PERINETTE. 

Oh  !  rien  !  rien  !  Je  disions  comme  ça....  que... 
pour  recevoir  sa  fille,  surtout  quand  elle  est  belle... 

PULCHÉRIE. 
Es-tu  sotte  !  c'est  de  ma  belle-fille  qu'il  s'agit  ! 

PERINETTE. 
Ben    oui  !  justement  !   belle    fille  !  que  je  disions  !... 
beau  brin  de  fille  comme  qu'on  dirait  cheux  nous!.. 

PULCHÉRIE. 
Tu  es  stupide  ma  pauvre  fille  !    C'est    ma    bru    que 
j'attends  ;  là  !  As-tu  compris. 

PERINETTE. 
Eh  !  que  ne  le  disait-elle  tout  de  suite,  Madame. 
Ah  !  Madame  a  une  bru  ?  Tiens,  je  savions  pas  ! 
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PULCHÉRIE. 

Tu  prépareras  donc  la  chambre.  Tu  mettras  les  draps 
de  lit  les  plus  fins...  (  —  toile  de  Courtrai  —  dans  l'ar- 
moire à  gauche.) 

PÉRINETTE. 
Les  mettre  dans  Parmoire  à  gauche  !  bien  ! 

PULCHÉRIE. 

Mais  non  !..  sur  le  lit,  et  les  prendre  dans  l'armoire 
à  gauche...  comprends-tu...  Puis,  tu  veilleras  au  lavabo, 
à  la  table  de  toilette,  à  ce  qu'il  n'y  manque  rien  et... 
pas  de  poussière  sur  les  meubles...  Vas,  non,  attends  ! 
je  vais  te  donner  les  clefs  de  la  lingerie,  range  tout  ici 
en  attendant.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  IV 

9 

PÉRINETTE  {seule,  se  promène  en  réfléchissant.  Aprls  un  long  silence.) 

C'est  drôle  !  J'arrivions  pas  à  comprendre  pourquoi 
les  gens  comme  il  faut  y  faisions  tant  d'histoires  pour 
leur  toilette,  car  je  pense  que  je  devions  être  chez  des 
^/§|ns  comme  il  faut  !  Un  mossieu  qu'a  de  si  belles  robes 
"de  chambre  et  de  toutes  les  couleurs,  et  des  meubles  pas 
déchirés,  enfin,  oui...,  je  disions  donc  que  je  ne  compre- 
nions pas  pourquoi  ils  faisions  tant  d'histoires  !  il  leur 
faut  des  masses  d'attirails,  des  cuvettes,  des  brocs,  des 
carafes,  des  verres,  en  veux-tu  en  voilà.  Faut  croire 
qu'y  se  salissent  plus  que  moi.  Pas  vrai  ? 

Je  voudrions  ben  savoir  si  tout  le  monde  se  lavions 
autant  que  cela.  (Réfléchissant)  Cheux  nous  c'étions  seule- 
ment les  petits  cochons  qu'on  lavions  si  soigneusement. 
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Enfin,  après  tout,  ça  m'est  égal  et  j'ons  ben  d'aut' chats 
à  fouetter  !...  J'en  vois  de  si  drôles  depuis  que  j'avions 
quitté  la  campagne  !...  je  me  demandions  même  souvent 
si  mes  maîtres  y  sont  comme  tout  le  monde  ;  j'avions 
comme  ça  l'idée...  qui  sont  un  peu  dérangés  dans  leurs 
têtes.  D'abord  y  a  Madame  qui  mettions  tous  les  soirs 
des  petits  papiers  dans  ses  cheveux  !  !  de  quoi  elle  a 
l'air  alors, faut  voir!  et  puis  Mossieu  qui  piquions  des  ani- 
maux à  sa  calotte,  sur  son  chapeau,  sur  ses  manches, 
dans  des  boftes,  sur  les  murs,  partout  enfin...  Partout... 
C'est  y  tout  le  monde  qui  faisions  comme  ça  ?  Ah  !  et 
puis  encore  aut' chose  !  Il  y  a  Mossieu  qui  a  dans  sa 
chambre  une  boîte  accrochée  au  mur,  avec  des  machines 
qui  pendent  et  un  trou  au  milieu...  Voyons  !  Voyons  ! 
Comment  donc  il  appelle  cela  ?...  Un  trombone  ?...  non, 
un  télé...  télé...  un  téléphant...  C'est  une  boîte  où  ce 
qu'y  s'amuse  (elle  rit)  non,  vous  ne  voudrez  pas  me  croire, 
c'est  pourtant  bien  la  vérité  !..  où  ce  qu'y  s'amuse  à  par- 
ler dedans  (elle  rit)  tout  comme  s'y  c'étions  une  personne 
(elle  rit)  et  pour  mieux  entendre  ce  qu'elle  disions,  y 
met  un  machin  comme  ça  à  son  oreille,  et  puis  il  écoute 
d'abord,  (elle  rit)  puis  y  répond,  à  haute  voix  !  Oh  !  mais 
il  crie  quéquefois  (riant)  qX.  avec  un  sérieux,  faut  voir! 
Un  jour,  je  l'avions  entendu  qui  disions  (riant)  à  la  petite 
boite  (riant)  «  bonjour  Madame  »  (elle  rit  longuement). 
Dire  «  bonjour  Madame  »  à  une  petite  boîte,  si  c'étions 
pas  drôle...  (Elle  rit  à  gorge  déployée  et  se  laisse  choir  sur  le 
canapé).  Tout  ça  c'est  pas  naturel  pas  vrai  ;  c'est 
pourquoi  je  me  disions  comme  ça:  faut  que  mes  maîtres 
y  zaient  une  araignée  à  leur  plafond. 
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SCÈNE  V 

PÉRINETTE,    PULCHÉRIE. 
PULCHÉRIE    {rentrant.) 
Voici  les  clefs^  vas  à  ta  besogne. 

PÉRINETTE. 

Merci  Ma.àame.f Fausse  sortie.)  Faudra  t'y  pas  mettre  un 
tire-bottes  dans  la  chambre  de  la  fille  belle  de  Madame? 

PULCHÉRIE. 

Belle-fille  ! 

PÉRINETTE. 
Comme  si  c'était  pas  la  même  chose. 

PULCHÉRIE. 
due  veux-tu  que  ma  belle- fille  fasse  d'un  tire-bottes! 

PÉRINETTE. 
Dame,  je  savions  pas  !  je  croyons  comme  ça  ! 

PULCHÉRIE. 
Va  !  C'est  bon,  dépêche-toi.  (Pèrinette  sort.) 

SCÈNE  VI 

PULCHÉRIE    {seule). 

Ah  !  il  m'en  faut  de  la  patience  avec  cette  Normande  ! 
Mais  elle  est  honnête  et,  ma  foi,  je  la  garde.  Et  puis, 
c'est  un  principe  chez  moi,  je  trouve  qu'il  ne  faut  jamais 
être  plus  bête  que  sa  servante  ;  n'est-ce  pas  Anatole!  Ah! 
j'oubliais  qu'il  n'est  plus  là,  il  est  sorti... Pauvre  homme! 
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il  croit  imposer  avec  ses  grands  airs  et  ses  phrases 
longues  comme  ça,  comme  si  je  ne  l'avais  pas  percé  à 
jour  !  Bon,  excellent  homme,  tout  à  ses  papillons  et  à 
ses  insectes...;  à  propos,  il  faudrait  les  remettre  un  peu 
en  ordre  les  petits  animaux,  que  dirait  Dasy  de  cet  éta- 
lage de  «  coléportéres  »...  je  crois  bien  que  c'est  comme 
cela  que  ça  se  nomme...  (Elle  range  les  insectes  qui  sont  sur 
le  bureau .)  Ici  mQs  i^QÙls,  amis,  là...,  bien  gentillement 
dans  vos  petites  boîtes...  Ah  !  mon  Dieu  !  en  voilà  un 
qui  remue  encore,  et  il  a  une  grosse  épingle  dans  le 
corps  !  Fi  !  c'est  cruel  !  je  vais  lui  rendre  la  liberté. 
(Elle  prend  le  papillon^  va  à  la  fenêtre  et  lui  rend  la  liberté. 
Gringorius  rentre.) 

SCÈNE  VII 

PULCHÉRIE,     GRINGORIUS. 
GRINGORIUS. 
Je  viens  recommander   à   chacun   de   respecter    mes 
coléoptères,  mes  machaon,  mes  articacaja. 

PULCHÉRIE    {à  part). 
Bon  !  moi  qui   ai    tout   rangé.  (A  Gringorius)    Bien  ! 
bien,  mon  ami.  (Elle  se  place  entre  son  mari  et  le  bureau  de 
façon  à  le  lui  cacher.)  Ne  serait-il  pas  convenable  de  faire 
un  bout  de  toilette  pour  recevoir  notre  belle-fille. 

GRINGORIUS  {voulant  se  rapprocher  du  bureau.  Pulchérie 
avance  vers  lui.) 
L'enfant  imposée  à  notre  famille  ne  mérite  pas  d'hon- 
neurs particuliers.  Je  reste  en  robe  de  chambre. 

PULCHÉRIE. 
Ah  !  mon  ami,  cela  n'est  pas  convenable  ! 
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GRINGORIUS  {/avançant  de  plu;,  en  plus  vers  le  lure.au). 
Le  mariage  sans  notre  autorisation  l'est  bien  moins. 

PULCHÉRIE  {r arrêtant  toujours). 
Il  faut  savoir  pardonner  à  la  jeunesse.  (A  part.)  Ah  ! 
s'il  pouvait  s'éloigner. 

GRINGORIUS. 

J'ai  d'ailleurs  à  travailler,  j'ai  à  classifier  toute  une 
moisson  !  Voyons  ce  que  fait  ma  testa  nera. 

PULCHÉRIE    {à  part). 

Ah  !  mon  Dieu,  je  suis  perdue. 

GRINGORIUS. 

Que  vois-je  !!  tous  mes  enfants  !...  mes  chers 
trésors  !... 

PULCHÉRIE. 

Bon  !  il  appelle  ses  bêtes  ses  enfants,  ses  trésors. 

GRINGORIUS. 

Tous  mes  pauvres  petits  dispersés  !  embrouillés...  et 
ma  testa  nera,  où  donc  est  ma  testa  nera  !  Ah  !  bon 
Dieu,  ma  testa  nera  !  fil  parcowi  la  chambre  en  cherchant.) 

PULCHÉRIE    {à  part). 

C'est  sa  testa  nera  que  j'aurai  lâchée.  (On  sonne.)  On 
sonne  !  c'est  Dasy  !  Et  moi  qui  ne  suis  pas  habillée  ! 
Anatole  !  mon  bon  Anatole,  fuyons,  nous  ne  sommes  pas 
prèstntâhles.  (Elle  entraîne  son  mari  quî\  morne  et  désespéré, 
se  laisse  faire.) 

GRINGORIUS. 

Ma  testa  nera  !  ma  testa  nera  !  (Us  sodent  à  gauche.) 
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SCENE  VIII 

JENNY   ET   PÉRINETTE  {entrant  à  droite), 

PÉRINEITE  dépose  un  carton  à  chapeau  et  une  petite  valise  sur  une 
chaise,  jenny  en  manteau  de  voyaore  tient  à  la  main  une  courroie  à 
châles  et  une  ombrelle  quelle  remet  à  périnette. 

PÉRINETTE. 

due  Madame  se  mettions  là  sur  une  chaise  en  atten- 
dant Monsieur  et  Madame  que  vont  venir  ;  que  seront 
ben  heureux  de  voir  Madame. 

JENNY  (à  part). 

Comme  cela  me  paraît  drôle  d'être  appelée  Madame. 
(A  Périnette.)  Alors  j'étais  attendue  ? 

PÉRINETTE. 

Je  crois  ben  !  que  j'avions  tout  préparé  déjà  pour 
recevoir  Madame  !  des  draps  no  i  dans  le  lit  n»  i,  des 
essuie-mains  et  de  l'eau...  faut  voir  !  comme  si  Madame 
s'étions  pas  débarbouillée  depuis  huit  jours  (elle  rit).  Faut 
pas  que  Madame  s'effraie,  mais  je  crois  que  mes  maîtres 
y  z-ont  un  peu  l'esprit  dérangé  !...  Oh  !  pas  qui  soient 
méchants  !  mais  y  sont  un  peu...  détraqués,  voilà,...  et 
puis  y  a  Mossieu  qui  a  un  téléphant,  dans  sa  chambre. 
(Elle  rit.) 

JENNY  [à  part). 

Un  éléphant  !  qu'est-ce  qu'elle  raconte  ! 

PÉRINETTE. 

Alors  je  m'en  vas  prévenir  Mossieu  et  Madame  que 
Madame  étions  là.  (Elle  soit.) 
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JENNY  {assise  à  droite). 

Est-elle  drôle  cette  petite  bonne!...  Mais  que  veut- 
elle  dire  avec  son  éléphant  !  Serais-je  vraiment  chez  des 
personnes  un  peu...  détraquées...  comme  elle  dit  !  mais 
non  on  m'aurait  prévenue.  (Elle  oie  son  chapeau  et  son 
manteau  et  tire  une  lettre  de  sa  poche.)  Voyons  si  j'ai  bien 
suivi  toutes  les  recommandations  de  ma  chère  petite 
mère.  (Elle  lit.)  «  Comme  je  suis  encore  retenue  à  Trou- 
ce  ville  pour  des  raisons  de  santé,  nous  avons  décidé 
«  que  tu  irais  passer  tes  vacances  chez  ton  oncle...  » 
Ce  n'est  pas  ce  que  je  cherche.  Ah  !  oui!  voilà  !  (lisant) 
«  Prie  la  directrice  de  ton  pensionnat  de  t'accompagner 
«  elle-même  jusqu'à  la  gare,  je  me  décide  à  te  laisser 
«  faire  seule  les  deux  heures  de  route  de  Paris  à  Anger- 
(f  ville,  mais  habille-toi  très  simplement  pour  ce  petit 
«  voyage  »...  J'ai  mis  un  grand  manteau  sur  ma  robe 
neuve,  je  n'ai  pas  voulu  arriver  en  pensionnaire,  on  a 
l'air  trop  bête...  (lisant)  «  N'adresse  la  parole  à  personne 
«  et  ne  réponds  pas  si  on  te  parle  »...  J'ai  fait  tout 
cela.  C'était  même  très  drôle...  il  y  a  une  vieille  dame 
qui  m'a  demandé  l'heure,  je  n'ai  pas  répondu...  elle 
renouvelle  sa  question,  je  me  tais...  alors  elle  dit  tout 
haut  :  (c  Pauvre  petite,  elle  est  sourde  !  »  Là  dessus 
j'éclate  de  rire  malgré  moi...  elle  se  fâche...  et  s'écrie  : 
«  Voilà  une  jeune  personne  bien  mal  élevée...  »  Je  n'ai 
rien  répondu, puisque  Maman  m'avait  défendu  de  parler!.. 
(lisant)  «  N'oubUe  pas  de  télégraphier  en  partant  pour 
«  qu'on  vienne  te  prendre  à  la  gare  »...  Ah  !  oui,  le 
télégramme,  voilà,  j'ai  bien  voulu,...  mais  impossible... 
le  guichet  était  encombré...  L'heure  du  départ  pressait, 
et  j'allais  manquer  le  train...  et,  comme  on  m'assurait, 
d'ailleurs,  que   j'arriverais   avant   l'expédition  du   télé- 
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gramme,  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire,c'était  de  partir 
moi-même  sans  retard,...  et  c'est  ce  que  j'ai  fait,  et  je 
suis  arrivée  saine  et  sauve...  sans  autre  accident,  que  la 
perte  de  mon  pauvre  zozo...  c'est...  qu'en  me  trouvant 
seule,  en  débarquant  à  la  gare  d'Angerville,  j'ai  un  peu 
perdu  la  tête.  Mon  pauvre  zozo  !  Pourvu  qu'il  ne  lui 
arrive  pas  malheur  ;  pourvu  qu'il  ne  tombe  pas  entre 
de  méchantes  mains.  Mais  peut-être  aura-t-il  retrouvé 
ma  trace  ;  ça  s'est  vu  souvent.  Ces  animaux  ont  le 
flair  si  subtil.  fTout  en  parlant,  elle  s'est  approchée  de  la 
fenêtre.)  Ah  !  justement  voici  le  jardin  que  j'ai  traversé 
en  arrivant  ici  !...  Oh  !  mais  c'est  très  joli  chez  mon 
oncle...  et  cette  pelouse...  comme  mon  pauvre  zozo  y 
aurait  bien  prisses  ébats.  Cher  zozo  va...  C'est  désolant 
de  l'avoir  perdu  ainsi.  (Elle  pleure.)  Mais  je  pleure  et  mon 
oncle  et  ma  tante  qui  me  verront  les  yeux  rouges  croi- 
ront que  je  suis  triste  d'être  chez  eux,  pourtant  je  suis 
très  heureuse  de  les  revoir  !!  Je  devrais  plutôt  dire...  de 
les  voir...  car  je  les  connais  à  peine.  11  y  a  dix  ans  que  je 
ne  les  ai  vus  !  Dix  ans  !  toute  une  éternité  !  j'avais  sept 
ans  alors  !  Mais  j'entends  des  portes  qui  se  ferment,  on 
vient... 


SCENE  IX 

JENNY,  PULCHÉRIE,  GRINGORIUS. 

PULCHÉRIE  et  GRINGORIUS  entrent,  pulchérie  en  toilette  élégante, 
GRINGORIUS  en  robe  de  chambre,  pui.chérie  va  à  la  ^'encontre  de 
JENNY  avec  aj'ection.  gringorius  reste  grave  et  digne. 

PULCHÉRIE. 
Chère  enfant,  soyez  la  bien  venue. 
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JENNY    {lui  sautant  au  cou). 
Oh  !  due  je  suis  heureuse  d'être  chez  vous  !  (Elle  veut 
se  jeter  au  cou  de  son  oncle), 

GRINGORIUS    {lui  tendant  jroidemnt  la  main). 
Chez  nous  on  est  moins  démonstratif. 

PULCHÉRIE  (inten'enant). 
Alors,  chère   petite,  vous  n'êtes  pas  trop  fatiguée  du 
voyage  !  Voyons  que  je   vous   regarde.   Anatole,   mon 
ami,  comme  elle  me  rappelle  ma  sœur  !  Ah   !  c'est  un 
titre  de  plus  à  mon  affection.  (Elle  Vembrasse). 

GRINGORIUS  {à  part). 
Je  meurs  d'envie  de  la  serrer  sur  mon  cœur,  cette  chère 
enfant  ;  est-elle  gentille  ! 

JENNY. 
Alors,  vous  voulez  bien  me   recevoir,    pour  quelque 
temps  ?  Que  vous  êtes  bonne,  ma... 

PULCHÉRIE. 
Oui,  c'est  cela,  appelez-moi  maman  !  A  présent  vous 
êtes  ma  fille,  et  ce  nom  de  maman  me  fera  du  bien,  et  me 
rappellera  mon  enfant  ;  l'autre  absent.  (Elles  s'asseyent  à 
gauche.) 

JENNY. 
Oh  !  je  veux  bien  vous  appeler  maman,  cela  me  rap- 
pellera ma  bonne  petite  mère,  absente  elle  aussi. 

PULCHÉRIE. 

Bon  petit  cœur,  va  !  (A  Gtingoiius,  bas.)  Mais  parle 
donc  à  cette  enfant  ;  est-ce  ainsi  qu'on  reçoit  sa  bru  ? 
(Gringoùus  se  lève  et  ardente  la  scène  en  fumant.) 
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JENNY. 
Ah  !  j'oubliais  de  vous  demander  pardon  de  ne  pas 
avoir  télégraphié...  dans  la  crainte  de  manquer  le  train, 
il  m'a  été  impossible  de  faire  partir  la  dépêche.  Mais  en 
arrivant  à  la  gare  et  en  ne  trouvant  personne,  quoiqu'un 
peu  troublée,  je  n'ai  pas  trop  perdu  la  tête...  Je  suis 
grande  fille,  comme  vous  voyez  !  J'ai  été  trouver  le 
chef  de  gare  et  lui  ai  demandé  quelqu'un  pour  me  con- 
duire à  la  villa  des  roses.  J'ai  laissé  ma  malle  au  Dépôt... 
et  me  voilà.  Heureusement  que  vous  étiez  prévenus,  sans 
cela,  je  serais  tombée  comme  une  bombe. 

GRINGORIUS  {à  part). 
Et  quelle  bombe  !   Une  belle   fille  dont  on  ignorait 
l'existence. 

PULCHÉRIE. 
Oui,  chère  petite,  nous  étions  prévenus,  mais  nous 
n'avons  reçu  la  lettre  que  ce  matin.  Votre  télégramme 
ne  serait  guère  arrivé  plus  vite  ;  d'ailleurs,  je  comprends 
que  la  première  fois  qu'on  voyage  seule,  à  votre  cage, 
on  perde  facilement  la  tête,  surtout  quand  on  vient  de 
si  loin  ! 

JENNY  (riant). 
Oh  !  cela  n'est  pas  si  loin  ! 

PULCHÉRIE  et  GRINGORIUS  (levant  les  Iras  au  ciel.) 
Pas  si  loin  ! 

GRINGORIUS. 
Oh  !  cette  jeunesse  I  oh  !  ce  siècle  !  Il  renverse  tout  ! 
jusqu'aux  notions  du  temps  et  des  distances. 

JENNY  {à  part.) 
Est -il  drôle,  mon  oncle  ! 


26 


GRINGORIUS. 
Alors,  ma  chère  Dazy.  (Il  éternue  et  toussej 

JENNY  {à  part). 
Il  m'appelle  Dazy,  quelle  drôle  d'idée. 

GRINGORIUS. 

Puisque  vous  êtes  entachée  du  mal  de  notre  époque 
qui  a  pour  principe  de  saper  tout  ce  qui  existait...  l'incon- 
cevable manière  dont  vous  vous  êtes  introduite  dans 
notre  famille  ne  m'étonne  plus,  et... 

PULCHÉRIE  (has.) 

Te  tairas-tu  !  Est-ce  le  moment  de  faire  des  reproches 
à  cette  pauvre  petite  ? 

JENNY    {à  part,  se  levant). 

Je  crois  que  la  petite  bonne  avait  raison  et  que  l'esprit 
de  mon  oncle  est  un  peu  dérangé. 

PULCHÉRIE  (qui  avait  entraîné  Grinsorius  dans  un  coin  et  lui 
parlait  avec  force  gestes,  revient  à  Jenny). 

Chère  enfant  !  Vous  ne  nous  avez  rien  dit  encore  de 
Zozo... 

JENNY. 

Oh  !  ne  me  parlez  pas  de  Zozo  !  Mon  cœur  se  fend 
quand  je  songe  à  lui...  Dieu  sait  quand  je  le  reverrai  ! 

PULCHÉRIE  ET  GRINGORIUS  (émus.) 
Chère  petite  !  comme  elle  l'aime!  (Gringorius  se  détourne 
pour  essuyer  une  larme.) 

PULCHÉRIE. 

Consolez-vous,  et  espérez  ma  chère  enfant  !  Votre 
séparation  n'est  pas  éternelle. 
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JENNY. 
Et  qui  peut  en  répondre  ! 

PULCHÉRIE. 
Il  doit  être    le  premier  à  souffrir  de    cette  sépara- 
tion. 

JENNY. 
C'est  bien  ce  que  je  me  dis  !  Personne  ne  l'aimera  au- 
tant que  moi  !  Mais  pourquoi  s'est-il  séparé  de  moi. 

GRINGORIUS. 
On  ne  fait  pas  toujours  ce  que  l'on  veut  dans  la  vie. 
Votre   séparation    est   le    juste  châtiment  de   votre 
inconcevable... 

PULCHÉRIE  {has  avec  colère). 

Eh  !  te  tairas-tu,  une  bonne  fois  ! 

JENNY    {à  part). 

Il  a  décidément  une  idée  fixe  mon  oncle. 

PULCHÉRIE  conduit  JF.NNY  sur  le  canapé  à  droite  et  s''y  assied. 
GRiNGORTUS  assis  dans  h  fauteuil  prend  un  journal  et  lit. 

PULCHÉRIE. 

Voyez-vous,  chère  petite,  quand  on  s'aime,  on  sup- 
porte bien  des  choses  dans  la  vie.  Vous  aimez  Zozo, 
Zozo  vous  aime,  une  séparation  momentanée  vous  est 
infligée,  c'est  peut-être  pour  votre  bien...  et  puis, 
quand  vous  vous  reverrez,  la  joie  de  vous  retrouver  sera 
si  grande!...  tandis  que  moi!...  sa  pauvre  mère!... 
Quand  verrai-je  mon  Zozo  ?  (Elle  pleure.) 

JENNY  (se  levant  terrifiée).  {A  part.) 
Ah  !  mon  Dieu  !  ma  tante  est  folle  !  Périnette  a  rai- 
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son  !  Ils  sont  fous  tous  les  deux.  (Se  rapprochant  dePukhé- 
n'e.)M3.  bonne  tante....  Maman...  Ne  vous  désolez  pas 
ainsi.  (A  part.)  Il  ne  faut  jamais  contrarier  les  fous... 
fA  Pulchén'e.)  Tout  n'est  pas  perdu...  Zozo...  vous  le 
re verrez  encore. 

GRINGORIUS. 
Oh!   les  femmes!...    les  femmes!  Cela  n'a   pas  de 
dignité  !  fil  se   lève  et   va  s'asseoir  auprès  de  Pulchén'e.) 
Voyons  Pulchérie,  ma  bonne  ;   pourquoi  pleurez-vous 
cet  ingrat  qui  a  oublié  ses  devoirs  les  plus  sacrés. 

JENNY  {de  plus  en  plus  terrifiée). 
Ah  !  mon  Dieu  !  Mais  ils  sont  fous  à  lier  !...  Néan- 
moins ne  les  contrarions  pas.  (Toute  tremblante  elle  va  s  as- 
seoir près  d'eux.)  Oui,  mon  cher  oncle,  mon  bon  père... 
vous  avez  raison,  il  a  oublié  ses  devoirs  les  plus  sacrés, 
il  m'a  abandonnée,  quittée... 

GRINGORIUS  et  PULCHÉRIE   {se  dressant  sur  leurs  pieds,  avec 
véhémence.) 

Il  vous  a  abandonnée...  quittée  ? 

JENNY   {courant  à  l'autre  haut  de  la  scène). 

Ah  !  mon  Dieu  !  j'ai  peur. 

GRINGORIUS. 
Rassurez-vous,  enfant I  Ne  craignez  rien.  Parlez!  Ou- 
vrez votre  cœur  à  ceux  qui  vous  servent  de  parents, 
dévoilez-nous  l'affreux  mystère  que  vous  essayez  de 
nous  dissimuler  et  si,  à  sa  noire  ingratitude  à  votre 
égard,  Zozo  a  joint  la  trahison,  notre  malédiction  retom- 
bera sur  sa  tête  coupable.  Cil  fait  un  geste  théâtral.) 

PULCHÉRIE    {éplorée). 
Ah  !  mon  ami  !  grâce  !  grâce  !  ne  le  maudis  pas. 
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JENNY    {se  promenant  fiévreusement  Je  îon^  de  la  scène). 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  où  suis  je,  que  vais-je  devenir. . . 
Il  me  semble  que  ma  raison  s'égare  aussi  ! 

PULCHÉRIE  (basa  Grin^orius). 

Vois,   la  pauvre   enfant  est  toute  agitée.  Tu  as  été 
trop  loin,  rassure-  la  ! 

PULCHÉRIE  {allant  à  Jenny). 
Voyons,  chère  petite,  parlez-nous  sans  crainte,  nous 
serons  indulgents...  du  courage...  racontez-nous... 

JENNY    {prête  à  pleurer). 
Mais...  mais...    je  ne   sais  pas  !  je...  je   n'ai  rien  à 
raconter  ! 

PULCHÉRIE. 
Que  si  !  que  si  !  soyez  franche  chère   enfant  —  Zozo 
vous  a-t-il  oui  ou  non  quittée  ? 

JENNY. 
Mais  oui  il  m'a  quittée,  mais  .. 

PULCHÉRIE. 

Vous  voyez  bien,  mais  pourquoi  ? 

JENNY. 
Pourquoi,  eh  !  le  sais-je  !  je  crois  qu'il  s'est  perdu  ! 

PULCHÉRIE  et  GRINGORIUS  {avec  désespoir.) 
Il  s'est  perdu... 

GRINGORIUS. 
Mais  qui  donc  l'a  perdu   ! 

JENNY. 
Mais  moi  je  l'ai  perdu. 
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GRINGORIUS  et  PULCHÉRIE. 

Vous  ! 

GRINGORIUS. 
Une  enfant  innocente  perdre  un  homme  !... 

JENNY  {impatientée). 
Zozo  n'est  pas  un  homme,    mais  un  chien. 

PULCHÉRIE    {avec  douleur). 
Ah  !  elle  le  traite  de  chien. 

GRINGORIUS. 
Ce  terme  dans  votre  jolie  bouche  est  un  peu  violent 
ma  fille  ! 

JENNY. 
Vraiment  je  ne  sais  plus  où  donner  la  tête  !   Je  vous 
répète  que  Zozo  est  un  chien,  mon  chien,  là  !  Une  petite 
bête  à  quatre  pattes. 

PULCHÉRIE   et   GRINGORIUS. 

Ah  !  la  malheureuse,   elle  est  folle  ! 

JENNY  pendant  cette  exclamation  court  à  lajenêtre  et  regarde 
si  son  chien  n'est  pas  au  jardin. 

GRINGORIUS    {s  asseyant  d'un  air  navré  devant  son  bureau). 
C'est  donc  là  la  maladie  dont  elle  doit  venir  se  guérir 
en  Europe. 

PULCHÉRIE  {bas). 
Anatole  mon  ami  —  de  la  prudence,  il  ne  faut  jamais 
contrarier  les  fous  — disons  comme  elle,  C^  Jenny .)  Alors 
ma  chère  petite,  tout  s'entend  !  Zozo  est  une  petite 
bête  à  quatre  pattes,  avec  une  jolie  petite  queue  en 
panache... 
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JENNY  {à  part). 

Dieu  merci  voilà  la  raison  qui  revient  !  Ce  n'était 
qu'une  crise,  f A  Pulchêne.)  ]^on,  la  queue  n'est  pas  en 
panache,  c'est  un  petit  mops,  avec  un  museau  noir. (Elles 
se  promènent  en  causant.) 

GRINGORIUS  (d'un  air  trafique). 
Un  petit  mops  avec  un  museau  noir  !  Ah  !  Zozo  ! 
Quelle  basse  infamie  avez- vous  commise  !...  épouser 
pour  Tappât  de  la  fortune  une  femme  dont  la  raison  était 
malade  !  Ah  !  à  présent  je  ne  comprends  que  trop  le 
mystère  dont  il  a  entouré  son  mariage. 

JENNY    [passaiit près  de  la  fenêtre). 
Ah  !  mon  Dieu,  il  me  semble  que  je  viens  de  l'aperce- 
voir au  jardin... 

PULCHÉRIE    et    GRINGORIUS. 
Q.ui,  quoi  donc  ? 

JENNY  (joyeuse). 
Zozo  !  mon  Zozo,  oui,  oui,  c'est  bien  lui,   là    sur  la 
pelouse  ,  oh  !  quel  bonheur.  (Elle  sort  en  courant.) 

SCÈNE  X 

PULCHÉRIE  {consternée). 
Folie   avec  hallucinations  !    C'est  la   crise    suprême, 
dans  peu  de  temps  tout  sera  fmi.  (Elle  se  laisse  choir  sur  le 
canapé.) 

GRINGORIUS. 

Eh  !  Dieu  soit  loué  !...  que  veux-tu  que  Zozo  fasse 
d'une  femme  folle. 
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PULCHÉRIE. 

Ah  !  tu  es  un  monstre  !  En  vouloir  aux  jours  de  cette 
pauvre  petite  si  digne  d'intérêt  et  de  pitié.  Est-ce  de  sa 
faute  si  elle  est  folle. 

GRINGORIUS. 

Non!  Mais  c'est  de  sa  faute  à  lui,  Zozo,  d'avoir  épousé 
une  folle  et  de  nous  imposer  pour  nos  vieux  jours  le 
spectacle  lugubre  de  sa  cupidité  infâme,  qui  n'a  pas 
reculé  devant  une  action  !...  que...  qui. ...que...  je  me 
dispenserai  de  qualifier  de  peur  d'offusquer  vos  chastes 
oreilles. 

PULCHÉRIE. 

Eh  !  c'est  bien  le  moment  de  songer  à  mes  oreilles. 


SCENE  XI 

LES    MÊMES,    JENNY. 

JENNY  {bondissant  dans  la  chambre  en  tenant  un  chien  dans  ses  bras). 
Le  voilà  !  le  voilà  mon  Zozo. 

PULCHÉRIE  et   GRINGORIUS. 
Un  chien  !! 

GRINGORIUS  (tirant  Jenny  par  la  manche,  à  gauche). 
Mais  Zozo,  notre  Zozo. 

PULCHÉRIE  [tirant  Jenny  par  la  manche,  à  droite). 
Notre  fils. 
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GRINGORIUS  (même  jeu). 
Votre  mari. 

JENNY. 

Mon  mari  ?  Mais  je  n'ai  jamais  été  mariée  ! 

GRINGORIUS. 

Bon  !  voilà  la  crise  qui  recommence. 

PULCHÉRIE  (se  promenant  le  long  de  la  scène  de  droite  à  s^uuche). 

Est-ce  moi  qui  deviens  folle. 

GRINGORIUS  (niêniejeu  de  gauche  à  droite). 

Est-ce  moi  qui  suis  fou?  (Venant  sur  le  devant  de  la  scène) 
Voyons,  récapitulons  :  Nous  avons  un  fils  qui  s'appelle 
Zozo  !  il  s'est  marié,  il  nous  envoie  sa  femme  qui  a  un 
chien  qu'elle  prend  pour  son  mari  ;  non  un  mari  qu'elle 
prend  pour  un  chien  ;  nous,  nous  le  prenons  pour  son 
mari...  qui  se  trouve  être  son  chien...  c'est  clair,  c'est 
très  clair,...  un  mari...  un  chien.  .  un  chien...  un  mari... 

SCÈNE  XII 

LES   MÊMES,    PÉRINETTE. 

PÉRINETTE    {entrant précipitamment). 
Voici  un  télégraphe  pour  Mossieu. 

GRINGORIUS    {effare). 
Un  télégraphe. 

PULCHÉRIE. 
Dis  donc  télégramme...  voyons,  ouvre. 
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GRINGORIUS  (assis  au  bureau). 
Ah  !  je  ne   puis   pas  !    toutes  ces    émotions    m'ont 
brisé  !...  (Il  essaie  d' ouvrir. J  Tiens,  ma  bonne,  ouvre-toi. 

JENNY. 
Cela  doit  être  de  Maman  ! 

PÉRINETTE    (ahurie  les  regardant  alternativement). 

Eh  !  comme  ils  ont  tous  l'air  à  l'envers. 

PULCHÉRIE  (lisant). 

«  Serai  jeudi  i^^  juillet  midi  à  Angerville. 

«  Dazy  Gringorius.  » 

(Ils  se  regardent  les  uns  les  autres  longuement^  avec  des  mines 
stupides.J 

PULCHÉRIE    (à  Gringorius). 
Kst-ce  que  tu  comprends  ? 

GRINGORIUS   effaré  fait  signe  que   non. 

PULCHÉRIE   {reprenant  avec  force). 

Mais  tu  devrais  comprendre,  toi  qui  es  un  homme  ! 

GRINGORIUS  (relisant). 

Serai  jeudi  i^r  juillet  à  midi  à  Angerville.  (Se  grattant 
l'oreille.)  Donc  elle  ne  peut  pas  être  là,  puisqu'elle  n'est 
pas  arrivée  encore. 

PULCHÉRIE. 
D'où  est  la  dépêche  ? 

GRINGORIUS. 
D'où  elle  est...  Voyons...  du  Havre. 
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JENNY  {à  part). 
Si  je  comprends  quelque  chose  à  ce  qui  se  passe  ! 

PULCHÉRIE  {à  Jenny). 
Ce  n'est  pas  vous  qui  nous  avez  télégraphié  cela  ? 

JENNY. 
Moi  ?...  du  Havre  !  ha  !  ha  !  ha  !  mais  j'arrive  tout 
droit  de  Paris. 

GRINGORIUS. 

Qui  êtes-vous  donc  alors  ? 

JENNY. 
Comment,  qui  je  suis  ? 

PULCHÉRIE. 
Oui,  qui  êtes-vous  ? 

GRINGORIUS. 

Vous  devriez  être  Dazy  Gringorius. 
JENNY  {stupéfaite). 

Dazy  Gringorius  ?...   Qui  cela  est-il  ?  (  A  part.)  Ils 
deviennent  de  plus  en  plus  fous  ! 

GRINGORIUS  et  PULCHÉRIE. 

Vous  n'êtes  pas  Dazy  ? 

JENNY. 

Mon  Dieu  !  Je  ne  sais  pas  qui  vous  voulez  que  je  sois  ! 
Mais  je  sais  que  je  suis  Jenny  de  Briancourt. 

PULCHÉRIE  et   GRINGORIUS. 
Jenny  de  Briancourt  ! 
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PULCHÉRIE   et  GRINGORIUS. 
Notre  nièce  !  !  ! 

PULCHÉRIE    {la  prenant  dans  ses  bras) . 
Alors  tu  n'es  pas  Dazy  ?  Tu  n'es  donc  pas  folle  ?  Quel 
bonheur  ! 

JENNY. 
Moi,   folle    !...  Mais   c'est  vous  qui...  (Elle  s'arrête  et 
rit.) 

PULCHÉRIE. 

Nous  qui  te  prenions  pour  la  femme  de  Zozo. 

JENNY. 
Mais,  enfin,  de  quel  Zozo  s'agit-il  ? 

PULCHÉRIE. 
De  notre  fils,  donc  ! 

JENNY. 
Votre  fils  !  Mon  cousin  qui  est  en  Amérique  !  Mais  je 
croyais  qu'il  s'appelait  Alphonse. 

GRINGORIUS. 
Oui,  oui  ;  mais,    entre  nous,  ce  cher  amour  (A  part) 
Ouais!  qu'est-ce  qui  m'a  échappé. ..ce. ..Monsieur. ..Al- 
phonse, nous,  nous  l'appelons  Zozo  dans  l'intimité. 

JENNY. 
Alors,  tout   s'explique  !  Vous  ne  m'attendiez  pas  du 
tout,  je  vois  !   N'avez-vous  donc  pas  reçu  la  lettre  de 
maman  !  Il  y  a  huit  jours  qu'elle  vous  a  écrit. 

PULCHÉRIE. 
Mais  non  !...  —  Périnette,  il  n'y  a  pas  eu  de  lettres, 
n'est-ce  pas,  ces  jours- ci  ? 
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PERINETTE. 

Que  si,  Madame  !  je  Tons  serré  dans  le  buvard  où  ce 
que  Madame  met  ses  lettres,  ici.  (Elle  va  à  un  buvard  sur 
une  table  et  rapporte  une  lettre  cachetée.) 

PULCHÉRIE. 

Triple  sotte  !  Tu  n'en  feras  donc  jamais  d'autres  ! 

PERINETTE. 

Dame,  je  croyons  ben  faire  ;  Madame  disions  toujours 
que  je  laissions  tout  traîner.  (FJle  sort.) 

SCÈNE  XIII 

LES   MÊMES,    moins  PERINETTE. 

JENNY. 

Alors  vous  n'êtes  pas  fous  !...  mon  bon  oncle,  ma 
chère  tante. 

GRINGORIUS  et  PULCHÉRIE. 

Comment  fous  ! 

JENNY. 

Mais,  oui  !  C'était  si  drôle  !  Vous  me  parliez  tout  le 
temps  de  Zozo  comme  d'une  personne,  puis,  vous 
m'appeliez  Dazy...  enfin,...  vous  ne  m'en  voulez  pas  ? 

PULCHÉRIE. 

Viens  dans  mes  bras  ! 

GRINGORIUS. 

Viens  sur  mon  cœur. 
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PULCHERIE. 

Allons,  il  y  aura  double  fête  à  la  villa  des  roses. 

GRINGORIUS. 

Ah  !  ma  joie  serait  complète  si  j'avais  encore  ma 
testa  nera. 

SCÈNE  XIV. 

LES  MÊMES,  PÉRINETTE. 
PÉRINETTE  {entre  en  courant) , 

Mossieu,  mossieu  !  j'ons  trouvé  une  belle  petite  bête 
ici  devant  la  fenêtre,  elle  étions  quasi  comme  qui  dirait 
crevée. 

GRINGORIUS  (avec  explosion) , 

Ah  !  Ma  testa  nera  !  Ah  !  la  brave  petite  bête  !  — 
petite  fille  veux-je  dire...  tiens  voilà  pour  loi.  (Il  T em- 
brasse.) 

PÉRINETTE    (à  pari). 

J'aurais  mieux  aimé  aut'chose  ! 

GRINGORIUS. 

Et  maintenant  que  j'ai  ma  testa  nera,  vive  la  joie,  vive 
Jenny,  vive  Zozo,  vive  sa  femme  ! 

TOUS  ENSEMBLE. 
Et  préparons-nous  à  la  bien  recevoir. 
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